

[image: Couverture : Claire Lemaître, Pauline Renaud, Femmes journalistes, Entre passion et (dés)illusion), Les petits matins] 




[image: Page de titre : Claire Lemaître, Pauline Renaud, Femmes journalistes, Entre passion et (dés)illusion), Les petits matins] 






  Couverture : Thierry Oziel


    Maquette et correction : Stella Cabaret


  © Les petits matins, 2025


  10, rue de Chantilly, 75009 Paris


  ISBN : 978-2-36383-473-7


  Diffusion Interforum – Volumen


    Distribution Interforum


  Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous pays.


  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.






Avant-propos



« J’ai éprouvé, dans ma carrière de “journaliste”, les plus grandes joies. Cette profession m’a permis de pénétrer dans les milieux les plus divers, de défendre les idées qui me sont chères, de voir, sous leurs multiples aspects, les spectacles de la vie – qu’on m’envoie aux halles à quatre heures du matin, interviewer un ministre l’après-midi, ou voir le soir un défilé de mannequins dans un salon de grande couture. Et j’ai ainsi beaucoup appris – en travaillant. »

Huguette Garnier (circa 1929)




« Je me rends compte du luxe total de passer d’un univers à l’autre, de pouvoir parler à tout le monde… Je peux parler à des ministres le lundi, être à une conférence avec le président de la République le mardi, me trouver devant une cage de MMA le jeudi et faire travailler des mômes à La Courneuve le samedi matin. Je suis hyper chanceuse. Je ne changerais ma vie pour rien au monde. »

Nora Hamadi (2025)



Bien que près d’un siècle sépare ces deux citations, elles se font étroitement écho, reflétant un même idéal. Mener une vie trépidante, avoir accès aux plus hautes sphères du pouvoir et contribuer au bon fonctionnement de la démocratie continuent, en effet, d’être des moteurs pour beaucoup de journalistes. S’il n’existe pas d’études récentes sur ce qui motive les femmes, en particulier, à exercer le journalisme, on sait néanmoins que le sentiment de faire quelque chose d’utile figure toujours en tête de leur appétence pour le métier1.

La place des femmes dans le journalisme n’est pas récente. En France, elles sont présentes dès les débuts de la presse en tant que profession au tournant du XVIIIe siècle. Depuis les années 1960, leur nombre a progressé à un rythme soutenu, atteignant une quasi-parité en 2024, quand 48,3 % des cartes de presse ont été délivrées à des femmes2. L’engouement chez les nouvelles générations reste élevé, les femmes représentant 53,3 % des premières demandes de carte en 2024. Mais les chiffres montrent également que les femmes sont plus nombreuses que les hommes à quitter la profession. Les chercheurs observent aussi une féminisation « par le bas ». Si la proportion de femmes dans les médias ne cesse de s’accroître, celles-ci peinent encore à accéder aux emplois les plus solides et les plus prestigieux3. En 2024, elles occupaient seulement 20 % des postes de direction. À l’inverse, elles sont surreprésentées dans les CDD, temps partiels et emplois à la pige. À l’heure où le journalisme ne cesse de se précariser, les femmes sont donc en première ligne. Elles doivent aussi faire face à des cas de sexisme, de racisme, de harcèlement et de violences sexuelles dans les rédactions : plusieurs tribunes4, le documentaire de la journaliste Marie Portolano5 et le mouvement #MeToo, lancé en 2017 dans la foulée des révélations sur le producteur de cinéma américain Harvey Weinstein, les ont mis en exergue.

En outre, 62 % des journalistes en France, qu’ils soient hommes ou femmes, considèrent que le journalisme a un impact négatif sur l’équilibre entre vie privée et vie au travail, et plus de 80 % estiment que le public possède une perception négative de leur métier6. À lire ces chiffres, on peut se demander pourquoi plusieurs milliers de personnes, dont la moitié sont des femmes, choisissent chaque année de rejoindre la profession. Le rapport des États généraux de l’information de 2024 offre quelques pistes de réponse. Outre le sentiment d’exercer un métier d’utilité publique, près des trois quarts indiquent se sentir épanouis dans leur vie professionnelle, signe que les évolutions – qu’elles soient économiques, technologiques ou sociétales – ne doivent pas être envisagées d’un point de vue uniquement négatif.

Mais ces données en disent peu sur cette force d’attraction qui encourage les femmes à rester en dépit des difficultés. Quels sont ces idéaux qui les conduisent vers la profession ? Comment ces attentes se confrontent-elles à l’exercice du métier ? Pour celles qui ont choisi de continuer, comment se sont-elles construit une place dans la profession ? À travers ces questions, l’objet de ce livre est de comprendre comment les femmes donnent du sens à leur pratique, et quelles incidences ces efforts pour concilier rêve et réalité ont sur le métier. À l’heure où la durée moyenne des carrières de journalistes n’est que de quinze ans en France7, nous avons voulu savoir pourquoi celles qui sont encore en exercice considèrent que le métier en vaut toujours la peine, en nous intéressant à la façon dont elles vivent leur vie professionnelle, aux obstacles qu’elles ont pu rencontrer mais surtout à ce qui continue de les passionner.

Pour ce faire, nous avons recueilli les témoignages de trente et une femmes journalistes lors d’entretiens au long cours, entre avril 2024 et avril 2025, afin d’explorer les différences de vécu ainsi que les similarités. Toutes, à l’exception de six, ont accepté que leur nom soit publié, même si certaines expériences ont été anonymisées lorsqu’elles présentaient un risque de représailles ou abordaient des questions particulièrement intimes et douloureuses. Si cet échantillon ne prétend pas constituer une représentation exhaustive des principaux profils de femmes journalistes, nous avons néanmoins pris soin de parler à des personnes de différentes origines ; en début, milieu et fin de carrière ; en piges, en CDD et en CDI ; travaillant en télé, radio, presse écrite, et numérique ; en régions et à Paris ; dans différentes spécialisations. Tandis qu’une majorité, lors de nos demandes d’entretien, a spontanément indiqué avoir beaucoup à dire sur les femmes et le journalisme, six témoins nous ont répondu qu’être une femme n’avait pas eu d’impact particulier sur leur carrière.

Du fait de l’échantillonnage « boule de neige » – méthode selon laquelle certains sujets proposent d’autres sujets parmi leur entourage –, plusieurs profils partagent des similarités. Une demi-douzaine de témoins faisaient également partie de nos connaissances avant que nous commencions cette étude. Cependant, les femmes interviewées n’ont été en aucun cas sélectionnées en raison de leurs mauvaises expériences du métier. Leur seul point commun : être journaliste au moment des entretiens, bien que l’une d’entre elles ait depuis quitté la profession. Qui plus est, de nombreux aspects et difficultés abordés dans ce livre ne concernent pas uniquement les femmes. Toutefois, ces difficultés se trouvent souvent exacerbées dans leur cas, à l’instar des questions de précarité. Les discriminations liées au genre ou à l’origine ethnique et sociale sont aussi en grande majorité subies par les femmes. En 2023, elles étaient huit sur dix à affirmer que les attitudes et décisions sexistes étaient régulières au travail, tous métiers confondus, contre seulement un homme sur deux8.

Beaucoup d’obstacles ne sont donc pas spécifiques au journalisme. Néanmoins, alors que la profession parle au quotidien de notre société, de ses évolutions et de ses dysfonctionnements, elle peine encore trop souvent à faire son autocritique. En s’interrogeant sur la façon dont les femmes donnent du sens à leur métier, cet ouvrage cherche à comprendre comment elles contribuent à faire évoluer le journalisme.
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Introduction
Entre illusio et illusion



« Une crise de foi » : c’est ainsi qu’Aude Soufi-Burridge décrit la perte de sens qui l’a poussée à quitter le journalisme pendant plus de deux ans avant d’y revenir. Si ce désenchantement vis-à-vis de la profession est difficile à chiffrer, l’expérience de la chroniqueuse internationale n’est pas isolée. Fin novembre 2024, des témoignages anonymes de journalistes de France 3 faisaient état d’une perte de sens professionnel à la suite de la suppression des éditions nationales d’information sur la chaîne1.

Ce qui aide à donner du sens à une profession ou à une activité, le fait qu’on lui porte un intérêt, repose en partie sur la croyance que « le jeu en vaut la chandelle », selon Pierre Bourdieu. Dans les années 1990, le sociologue a développé le concept d’illusio pour étudier cette croyance qui motive les membres d’un groupe à s’investir pleinement dans certains enjeux sans les remettre en question. D’après Bourdieu, « l’illusio, c’est le fait d’être pris au jeu, d’être pris par le jeu, de croire que le jeu en vaut la chandelle, ou, pour dire les choses simplement, que ça vaut la peine de jouer2 ». Ce concept offre des pistes de réflexion pour comprendre pourquoi, malgré des conditions de travail parfois pénibles, précaires ou dangereuses, certains métiers possèdent une puissante force d’attraction. Le journalisme en fait partie, à en croire le nombre de premières cartes de presse attribuées en 2024, en augmentation de 5 % par rapport à 2022.

Au cœur du concept d’illusio se trouve le fait que tout jeu implique des coûts mais également des récompenses. Celles-ci peuvent être matérielles ou symboliques, à l’instar du prestige et de la reconnaissance sociale. Risquer sa vie en tant que reporter de guerre, au nom de la fonction démocratique du journalisme, est une illustration de ce concept3. Les récompenses varient d’un individu à l’autre, mais aussi d’un pays et d’une période à l’autre. Les chercheurs Matthew Powers et Sandra Vera-Zambrano ont montré qu’au XIXe siècle, en France et aux États-Unis, l’illusio journalistique reposait sur la promesse d’un salaire régulier et convenable, un style de vie excitant, la possibilité de s’exprimer librement, une capacité d’influence et une connexion à des valeurs sociales4.

Les mots d’Huguette Garnier (1879-1963), qui écrivait notamment pour L’Excelsior, en introduction de ce livre montrent que, dans l’entre-deux-guerres, un style de vie excitant et une connexion à des valeurs sociales étaient toujours deux des principales récompenses symboliques de la profession. Un siècle plus tard, celles-ci gardent la même vigueur, d’après l’expérience de Nora Hamadi. La promesse d’un salaire régulier et convenable a, en revanche, complètement disparu de l’illusio journalistique. En 2023, 65 % des journalistes se disaient insatisfaits de leur niveau de rémunération, un chiffre qui monte à 67 % chez les femmes5. Il en va de même pour le prestige, autrefois associé à la possibilité de s’exprimer et au fait d’avoir de l’influence, mais qui est à présent mis à mal par le peu de confiance qu’accorde le public aux médias et par les fausses informations, comme le montre le baromètre annuel publié par La Croix. Les fondements de l’illusio journalistique sont donc changeants mais ils sont aussi fragiles. Sans moteur, sans passion, les risques d’aliénation et d’abandon sont grands. Outre « la course à l’information », Aude Soufi-Burridge déplore « le manque de reconnaissance financière et sociale » qui a conduit à sa « crise de foi ».

Comprendre pourquoi un grand nombre de femmes et d’hommes non seulement choisissent de devenir journalistes mais le restent ou reviennent vers la profession, malgré un déséquilibre grandissant entre coûts et récompenses, est donc une entreprise essentielle. « Sachant qu’ils pourraient certainement gagner plus d’argent en dehors de l’industrie de l’information6 », les journalistes entretiennent une relation toute particulière avec leur travail. Ceci n’en est que plus évident pour les femmes, au vu des difficultés exacerbées, et parfois uniques, qu’elles rencontrent.

Sur quoi repose donc cette croyance que « le jeu en vaut la chandelle », malgré les crises successives qui traversent le journalisme ? Surtout, cette croyance est-elle en train de s’effriter ? Tout en alertant sur les écueils qui persistent dans la profession et la menacent d’une crise des vocations, ce livre se veut aussi porteur d’espoir pour démontrer que, plus que jamais, le journalisme de qualité ne peut exister sans les femmes. Pour que cet illusio ne devienne pas une illusion.
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Chapitre I


    S’imaginer journaliste









Avant de devenir journalistes, la plupart des femmes avec qui nous nous sommes entretenues se sont imaginées journalistes. Loin d’être un simple « boulot », parfois désigné comme une « vocation » ou une « passion », le journalisme s’est surtout imposé dans leur vie comme une « évidence », ainsi qu’elles le décrivent. « J’ai l’impression que j’ai toujours voulu faire ça », témoigne Cécile Ollivier, grand reporter police/justice au magazine Elle. « Au départ, je voulais être astronaute et puis journaliste… C’est venu très tôt. Je ne comprenais pas bien ce que ça recouvrait mais, pour moi, ça représentait un métier marrant où il nous arrive plein de choses, des aventures. »

Mais lorsque l’on s’est imaginé journaliste très tôt, parfois dès l’enfance, peut-on facilement ne plus s’imaginer faire ce métier ? Ces envies et rêves de journalisme ont-ils changé lorsque ces femmes sont non seulement devenues journaliste mais ont choisi de rester journaliste ? S’interroger sur les fondements de cet imaginaire collectif, qui non seulement attire les femmes vers le journalisme mais également les retient, permet d’entrevoir les stratégies et ajustements mis en place pour asseoir leur croyance que le jeu en vaut bien la chandelle.


Un métier rêvé dès l’enfance

« Mes jeux d’enfants, c’était de m’enregistrer sur cassettes comme si je réalisais une émission de radio. Parfois aussi, je me mettais face au miroir et je faisais semblant de présenter le journal télévisé », se souvient Laetitia Limmois, journaliste vidéo au Monde, en évoquant ses premières envies de journalisme. « Je m’étais construit une sorte de petite caméra en papier et je faisais comme si je filmais des choses. » Quelques années plus tard, alors qu’elle doit choisir son orientation après le bac, une discussion avec sa mère lui fait prendre conscience que sa voie n’est pas la médecine, mais le journalisme. « C’est comme si elle avait levé le voile sur ma véritable vocation, ça a fait comme une étincelle », raconte Laetitia Limmois.

Rares, en effet, sont les journalistes interrogées qui sont allées vers le métier par hasard, au fil d’errements et d’incertitudes dans des filières universitaires ou des secteurs d’activité qui ne leur plaisaient pas. Plus des trois quarts d’entre elles datent avec précision leurs premières envies au moment de l’enfance ou de l’adolescence. Celles-ci sont liées à différents centres d’intérêt ou aptitudes. Le goût de l’aventure, l’aura qui entoure la profession ainsi que la passion de l’écriture comptent parmi les principaux attraits. Du fait de sa polysémie, ou des multiples aspects et formes qu’il peut revêtir, le journalisme permet en effet à beaucoup de s’y retrouver. « Ces attraits, qui varient en intensité selon les journalistes, sont cruciaux car ils renforcent la conviction qu’une carrière dans le journalisme vaut la peine d’être poursuivie », notent les chercheurs Matthew Powers et Sandra Vera-Zambrano1. Le journalisme fait également partie de ces métiers facilement identifiables et auréolés d’une forte mythologie, à l’instar de l’enseignement, de la médecine ou encore de la justice. L’émergence de la figure du reporter au tournant du XXe siècle, au moment où se développe la grande presse populaire, contribue à forger ce mythe de l’aventurier, mû par des valeurs de liberté et de démocratie.


L’aventure

Cette envie d’explorer le monde, de partir pour apprendre, pour se confronter à la nouveauté et à l’imprévisible, est évoquée par plusieurs journalistes pour expliquer pourquoi elles ont très tôt décidé d’emprunter ce chemin. « Depuis toute petite, j’avais envie de voyager, d’aller le plus loin possible, dans les endroits les plus bizarres possible », se souvient Dorothée Olliéric, reporter de guerre à France 2 :

Je vais en vacances en Espagne, puis au Chili, et ça commence à piquer ma curiosité du monde et mon envie de comprendre comment ça se passe dans des endroits où la vie est plus compliquée qu’en France. Ma vie est somme toute assez simple, je grandis dans un milieu privilégié où je fais des études et où on m’encourage de façon totalement égalitaire par rapport à mes frères. Et pour tenter de comprendre ces vies plus compliquées, quel meilleur exemple qu’une dictature ?


Pour Clémence Dibout, également grand reporter, le besoin de raconter des histoires humaines, qui « sont tellement plus fortes sur les terrains compliqués, dangereux », a aussi été sa première motivation. « J’ai toujours voulu être journaliste. J’ai su très tôt que je voulais faire ça, et ça a été mon premier métier. J’ai fait toutes mes études en conséquence, même si “reporter de guerre” ou “de zones compliquées” n’a pas forcément été verbalisé dès le début. »

Cette quête d’aventures à travers le journalisme n’est pas récente et trouve ses origines dès le XIXe siècle. À l’époque, les voyages à l’étranger sont un privilège restreint, et les journaux, à l’instar du Figaro, n’envoient que leurs reporters les plus connus et estimés à l’autre bout du monde. Émerge alors la figure du journaliste globe-trotteur, intrépide : le « Va-Partout », comme le décrit le grand reporter Pierre Giffard en 1880 dans son roman du même nom, celui prêt à coucher « sur une valise toujours bouclée en guise d’oreiller2 ». Virginie (prénom d’emprunt), journaliste pour un média national d’actualité générale, se rappelle avoir été attirée par l’idée de faire un métier qu’elle considérait comme « masculin » :

Je voulais être pilote d’avion, je voulais faire un métier d’homme parce que j’avais passé toute ma scolarité chez les bonnes sœurs et que je n’en pouvais plus. Je voulais faire un métier où on voit du pays […] et, à l’époque, [le journalisme], c’était quand même un truc de baroudeur. Il y avait des images féminines, comme Christine Ockrent, qui présentait le 20 heures, mais on pouvait quand même ranger ça dans les métiers plutôt masculins.


Certains événements personnels permettent également de cristalliser ce rêve de journalisme. Pour Marine Saint-Germain Regini, journaliste avant de se reconvertir dans la psychothérapie, un voyage en Afrique du Sud à l’âge de 7 ans a été l’élément déclencheur :

L’institutrice m’avait demandé de faire un exposé sur ce voyage. J’ai alors tenu un journal, j’ai pris énormément de photos et, quand je suis rentrée, j’ai mis tout cela en page. Mon exposé, qui devait durer une vingtaine de minutes, a duré une heure et demie. Il s’est créé quelque chose à ce moment-là […] : mes camarades étaient extrêmement attentifs à ce que je disais, alors que d’habitude ils étaient assez perturbateurs. Au dîner, le soir, j’ai demandé à mes parents quel était le métier pour faire ça toute sa vie et ils m’ont dit : « journaliste ». J’ai répondu : « OK, je serai donc journaliste. »


Depuis plus d’un siècle, ce mythe du grand reporter perdure, régulièrement alimenté par des récits, des films et des documentaires, ancrant ainsi le désir de journalisme même à un âge où les contours du métier sont encore flous. Aline Brachet, journaliste environnement à l’AEF, une agence de presse spécialisée, se souvient avoir rêvé de devenir reporter international en lisant les aventures de Tintin. Mathilde (prénom d’emprunt), une réalisatrice de documentaires indépendante, raconte comment certaines émissions telles qu’« Envoyé spécial », « Des racines et des ailes » ou encore « Thalassa » ont alimenté sa passion pour les voyages et déclenché son envie de journalisme. Pour d’autres, ce sont des événements géopolitiques vus à la télévision quand elles étaient enfants qui ont participé à la construction de ce mythe. Caroline Constant, journaliste à L’Humanité, se souvient, au moment de la révolution iranienne de 1979, d’un « reportage terrible où les journalistes avaient filmé des hommes qui entraient armés dans une université » :

J’ai tout fait pour retrouver ce reportage, en vain, mais ces images sont encore très ancrées dans ma tête. Ils ouvraient les placards et les armoires pour trouver où se cachaient les étudiants. Je n’avais pas le droit de regarder les infos à l’époque, car mes parents étaient hyper stricts. Mais je suis restée complètement tétanisée.





Le prestige

Sans nécessairement vouloir voyager à l’autre bout du monde, plusieurs journalistes évoquent avoir ressenti tôt ce besoin d’« aventures » (Elsa Freyssenet, journaliste aux Échos), de « vivre des choses extraordinaires à 100 milles à l’heure » (Marine Saint-Germain Regini), de « challenge, d’aller dans des endroits où je voyais bien qu’il n’y avait pas beaucoup de femmes et que ça n’allait pas être simple » (Mejdaline Mhiri, journaliste indépendante et coprésidente de l’association Femmes journalistes de sport), d’« accéder à plein d’univers différents, de côtoyer des politiques comme des personnes du monde de l’entreprise, mais aussi des gens de tous les jours, des anonymes » (Florence Donjon, rédactrice en chef adjointe à France 3 Toutes Régions). L’envie d’exercer un métier prestigieux car lié à des valeurs sociales et de démocratie sous-tend plusieurs de ces souvenirs sur le désir de s’ouvrir au monde.

Cette notion d’utilité du journalisme n’est pas récente, ayant été identifiée là aussi il y a plus d’un siècle, notamment en France et aux États-Unis3. Et, comme pour l’idée de mener une vie trépidante, l’espoir de jouer un rôle essentiel dans la société se forme parfois dès l’enfance. « C’était pour moi un métier de héros, raconte Delphine Tanguy, journaliste à La Provence. Je crois que j’ai toujours voulu être journaliste, même quand j’étais enfant. Mes parents étaient des lecteurs de presse, on était abonnés à beaucoup de titres. C’est un métier que je voyais un peu comme celui de justicier, défendre la veuve et l’orphelin. » Pour Justine Gourichon, journaliste et responsable éditoriale, ses études d’histoire à l’université lui font prendre conscience de « l’importance du métier, qui est de rapporter l’information et de faire en sorte que les choses du passé ne se reproduisent pas, même si, manifestement, c’est un peu vain, je le constate aujourd’hui ».

Dès le XIXe siècle, les journalistes sont considérés comme des professionnels combattant les injustices, demandant des comptes aux tout-puissants et venant en aide à ceux qui souffrent. La célèbre Séverine, de son vrai nom Caroline Rémy, se fait notamment connaître pour sa lutte pour les droits de femmes, y compris celui d’avorter. À la même époque, Émile Zola marque son engagement dans l’affaire Dreyfus avec la publication de l’article « J’accuse… ! » dans L’Aurore. À ce moment-là, « la conviction que le journalisme valait la peine s’est renforcée par une traduction de l’illusio dans un registre de discours qui touchait à des horizons moraux, esthétiques et politiques plus vastes », écrivent Matthew Powers et Sandra Vera-Zambrano4. Pour Caroline Constant, de L’Humanité, cet illusio prend forme lorsqu’elle voit les images de la révolution iranienne :

Mon père a mis des mots sur ce que je venais de voir en me disant qu’il était normal que les journalistes documentent cela, afin de nous permettre de mesurer l’horreur de la situation. Cette petite graine a été plantée dans ma tête à l’âge de 11 ans. J’ai commencé à dévorer les journaux. À 16 ans, quand je suis entrée au lycée, je savais que je voulais être journaliste, que je voulais faire une carrière littéraire, que je voulais obtenir une licence, passer par le CFJ [Centre de formation des journalistes, NDA] et intégrer une rédaction dont la ligne éditoriale soit en adéquation avec mes convictions. Et c’est notamment grâce à mon père, qui était à la base un ouvrier, m’expliquant à quoi sert le journalisme.


Quant à Inès (prénom d’emprunt), journaliste dans l’audiovisuel, ce sont les images du génocide au Rwanda, en 1994, qui agissent comme un révélateur de l’importance du journalisme : « Je me suis rendu compte qu’il y avait des gens qui rapportaient ces choses-là et que c’était très courageux. Je me suis alors dit que j’aimerais donner la parole aux personnes qui vivent des situations difficiles. C’est ça qui m’a motivée : aller voir ce qui se passe derrière les histoires difficiles. » Le besoin de mettre la lumière sur des situations méconnues ou cachées du grand public est, pour Arwa Barkallah, qui travaille pour le média en ligne AJ+, son moteur principal depuis le lycée :

Je lisais beaucoup les rapports annuels d’Amnesty International et j’étais choquée par la dichotomie qu’il y avait entre ces documents et ce qu’on voyait à la télévision tunisienne. Sous Ben Ali, tout allait bien, tout était merveilleux, selon les journaux. Mais je lisais, dans les rapports, que les tortures dans les prisons étaient légion, que les conditions de détention étaient absolument déplorables en matière de droits humains. Je voulais enquêter sur cette dissonance et je me suis dit : « Je vais devenir avocate ou journaliste pour mettre la lumière sur des injustices comme celles-ci. »


Cette force d’attraction est aussi à trouver dans un processus d’identification rendu possible grâce à des modèles de journalistes. Étant donné l’exposition médiatique qu’elle implique, la profession crée des « héros » et des « héroïnes » auxquels le public, notamment jeune, peut facilement s’identifier. Arwa Barkallah évoque, entre autres, Patrick Bourrat, grand reporter pour TF1, renversé et tué au Koweït par un char en 2002 : « Je me rappelle que ma mère avait pleuré devant la télé quand on avait annoncé sa mort. C’était un moment assez intense car je ne pensais pas qu’on pouvait s’attacher à des reporters à ce point-là. » Elle cite également, parmi ces figures emblématiques des années 1990, Nicolas Poincaré, Anne Sinclair, Christine Ockrent et Liseron Boudoul. Léna (prénom d’emprunt), journaliste free-lance notamment dans la presse féminine, évoque quant à elle « Élise Lucet plutôt qu’Anna Wintour » parmi les modèles qui lui ont donné envie « d’aller chercher des solutions, de mettre en lumière des problématiques de société ».




L’écriture

Pour certaines, le journalisme offre également la possibilité d’associer plusieurs passions. C’est le cas de Léna, qui a très tôt eu l’envie « d’informer les gens » tout en cultivant son goût de l’écriture : « J’ai toujours écrit, depuis toute petite. Même ma maîtresse de CP avait dit à ma mère qu’elle pensait que je ferais un métier littéraire. J’écrivais des histoires, des nouvelles. » Comme pour l’envie d’aventures ou celle d’exercer un métier utile, ce penchant pour l’écriture affleure dès l’enfance. Lucile Guillotin, rédactrice en chef adjointe au service des sports de France Télévisions, dit avoir « retrouvé des vieilles rédactions de CE2 ou CM1 où j’écrivais que je voulais être journaliste ». Évoquant les souvenirs de son père, elle explique que « c’étaient des petites nouvelles à 8-9 ans, des chroniques judiciaires. Je chaussais des lunettes sans verres et je rédigeais des faits divers ou des chroniques dans mes cahiers ».

Caroline Constant, elle, a commencé dès l’âge de 7 ans à tenir un journal, « qui était plus une espèce de minireportage sur ma classe ». Elle raconte avoir toujours entretenu un rapport à l’écriture « assez fort » : « J’ai toujours aimé écrire, depuis toute petite. Même avant d’écrire, je gribouillais. » Idem pour la journaliste indépendante et autrice Anne-Sophie Novel, qui, très jeune, a envisagé l’écriture comme « une carrière », ou Rozenn Gourvennec, qui collabore avec plusieurs titres en presse écrite et se souvient avoir fabriqué à l’école, vers l’âge de 10 ans, « un petit journal. Ça m’a plu de trouver des sujets. J’aime écrire. J’aime apprendre aussi ». Pour une autre journaliste, Camille (prénom d’emprunt), qui travaille pour un grand média national, ce désir est venu plus tard, au lycée, mais toujours avec la même vigueur : « Je voulais écrire. Je voulais être soit journaliste, soit scénariste. Et je ne sais pas pourquoi, j’ai eu l’impression, à cette époque-là, que journaliste, c’était plus simple que scénariste. »

Cette passion pour l’écriture, que beaucoup partagent, n’est pas surprenante étant donné que le champ journalistique et le champ littéraire ont longtemps été intimement liés. En 1842, Le Dictionnaire des professions d’Édouard Charton5 n’inclut pas celle de journaliste (il faudra attendre l’édition de 1880 pour qu’elle y fasse son entrée). À cette époque, « pour collaborer à un journal, on n’avait pas besoin de se dire journaliste ou, si on tenait à se parer de cette étiquette, on n’en faisait pas son titre principal. On était d’abord homme de lettres, avocat ou professeur », écrit l’ancien journaliste du Monde Thomas Ferenczi6. À la fin du XIXe siècle, le journalisme s’affranchit du littéraire et du politique, tout en conservant des liens forts avec ces deux champs. Métier intellectuel, artistique, politique, d’utilité publique… L’identité « floue7 » du journalisme – sans formation obligatoire, sans code applicable à l’ensemble de la profession (à l’instar de l’Ordre des médecins ou des avocats) – inquiète certains, comme le raconte Léna :

Mes parents étaient contre le fait que je sois journaliste, ils voulaient absolument que je fasse du droit et que je sois avocate. Je pense que c’était une question de sécurité. Journaliste, ça ne leur semblait pas suffisamment solide et ils trouvaient que ce n’était pas un métier d’avenir, qu’il y avait très peu d’élus pour intégrer de beaux médias.


Mais l’identité floue, polysémique, du journalisme permet d’y projeter différents désirs et aspirations. « Cette polysémie est productive, remarquent les chercheurs Matthew Powers et Sandra Vera-Zambrano. Elle nourrit la conviction [chez les journalistes] que le journalisme est digne de leurs efforts et fournit les idéaux auxquels [ils] s’adaptent ensuite8. » Du fait de sa malléabilité, la profession peut donc s’adapter à des envies changeantes, évitant toute « dissonance cognitive9 », ou tensions, entre ce que les personnes rêvaient de faire et leur travail au quotidien.
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